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ZOOLOGIE. — Études sur les types inférieurs de l’embranchement des 
Annelés : organes des sens des Annélides ; par M. À. ne QuaTReraGEs. 
(Commissaires, MM. Milne Edwards, Duvernoy.) 

« On sait que les belles découvertes dues à M. Ehrenberg réveillèrent, 
il y a une dizaine d'années, l’ancienne discussion du plus où du moins de 
complication des organismes appelés inférieurs. En France et en Allemagne, 
les deux thèses furent vivement soutenues, et, comme on devait le prévoir, 
il y eut de part et d'autre des exagérations et des erreurs. Toutefois, on 
peut le dire aujourd'hui avec certitude, le résultat général de cette contro- 
verse a été de montrer, jusque dans les derniers représentants de l'animalité, 
toutes les fois qu'ils ont été réellement accessibles à nos divers procédés 
d'investigation, une complication organique souvent très-inattendue. 

» Parmi les points de fait ou de doctrine qui ont été le plus vivement 
attaqués et soutenus, il faut placer l'existence d'organes sensoriaux distincts 
chez un grand nombre d'animaux appartenant aux trois embranchements 
qui composent le sous-règne des Invertébrés. Je ne veux point traiter ici 
cette question dans toute son étendue. Dans cet extrait, je me bornerai 
même à indiquer ce que j'ai observé chez les Annélides, relativement au 
sens de la vue, le plus intéressant à étudier, et celui qui peut nous conduire 
aux conclusions les plus certaines. 
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» En effet, la fonction toute physiologique de la vision exige pour son 


accomplissement un véritable instrument de physique dont les pièces essen- 
tielles sont généralement faciles à reconnaître. Un œil est toujours une 
chambre obscure dans laquelle l'image formée par une lentille convergente 
se peint sur un écran animé et vivant, qui transmet l'impression reçue à un 
centre nerveux. L’œil pourra présenter plus ou moins de complication dans 


son appareil dioptrique, dans son appareil de protection; mais ses parties 


fondamentales sont toujours le cristallin (1) et la rétine. Réciproquement, 
toutes les fois que nous trouverons un organe possédant ces deux éléments 
caractéristiques , il nous sera permis de le considérer comme un œil. 

» Appliquons maintenant ces données bien simples à ce qui existe chez 
les Annélides. | 

» Les yeux les plus complets que j'aie observé chez ces Vers, sont ceux 
de la Torrée vitrée ( Torrea vitrea, Nob.), espèce pélagique, voisine des 
Alciopes, et qui habite les mers de Sicile. Ici les globes oculaires, au nombre 
de deux, semblent, au premier abord, former à eux seuls toute la tête. 
Chacun d'eux a au moins r millimètre de diamètre, et, grâce à ces dimen- 
sions extraordinaires, on peut les étudier avec détail. Je leur ai trouvé une 
véritable sclérotique, une choroïde treillissée et chargée d’un pigment rouge- 
brun, une cornée transparente formée par la peau, une large ouverture 
pupillaire, bordée par une sorte d'iris, un corps vitré, un cristallin. Le nerf 
optique, en pénétrant dans l’intérieur, forme une rétine dont les fibres sont 
perpendiculaires au plan de la membrane. 

» Le cristallin de la Torrée est sphérique, et présente un diamètre 
d'un peu plus de + de millimètre. J'ai pu l'énucléer et l’étudier isolément. 
Placé dans de l'eau de mer, et recevant, par le miroir plan du microscope, 
des rayons lumineux parallèles, il s'est comporté exactement comme les len- 
tilles d'éclairage de M. Dujardin. Il a formé des images parfaitement nettes 
et nullement irisées, qui, reprises et amplifiées par l'objectif de l'instrument, 
me permettaient de distinguer jusqu'aux moindres détails de la côte voisine. 
Grâce à ce cristaliin d'Annélide, je transformais en quelque sorte mon mi- 
croscope en lunette d'approche. C'était donc bien une véritable lentille 
parfaitement achromatique, et il me semble impossible de refuser à l'animal 
qui le portait, l'exercice d'une vision étendue. 

» Je n'ai pu constater avec la même certitude chez d’autres Annélides, 


(1) Le moteristallin est pris ici dans un sens général, et exprimant l’ensemble de l'appareil 
réfringent de l'œil. 
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et entre autres, chez l'Eunice sanguine, la coexistence d'un corps vitré et d'un 
cristallin proprement dit. Je suis porté à penser que le premier seul existe. 
Quoi qu'il en soit, chez cet Annélide , comme chez un grand nombre d'au- 
tres qu'il est inutile d'énumérer ici , 0 trouve : un nerf optique, une rétine, 
une lentille réfractant la lumière de façon à faire converger les rayons lumi- 
neux , un appareil de protection, dont fait toujours partie une épaisse mem- 
brane pigmentaire. Par conséquent, et d'après ce que nous avons dit plus 
haut , nous regarderons ces animaux comme pourvas de véritables yeux. 

» La question devient plus difficile à résoudre, lorsque ces yeux devien- 
nent très-petits et surtout lorsqu'ils s’enfoncent sous les técuments, et vont 
s'appliquer immédiatement sur le cerveau, comme on le voit chez les Her- 
melles, chez les Sabelles, les Térébelles et même chez certains Siponcles. 
Toutefois, j'ai toujours trouvé à ces organes rudimentaires la plus grande res - 
semblance avec les yeux des Planaires et des Némertes, dont la nature sen- 
soriale est aujourd'hui, je crois, hors de doute. Aussi, je ne pense nullement 
que les Annélides que je viens de nommer soient réellement aveugles. Je 
serais porté à regarder ces yeux comme jouant à peu près le même rôle que 
les stemmates. 

» Je n'ai parlé jusqu'à présent que des yeux céphaliques. Mais certains 
Annélides, reproduisant en cela les faits bien connus que présentent 
quelques Mollusques acéphales, ont des yeux ailleurs qu'à la tête. Ainsi, 
parmi Les Sabelles, il s’en trouve qui portent sur leurs branchies de petites 
éminences, en apparence entièrement composées d'un pigment très-foncé. 
Par la dissection, j'ai isolé de petits globules transparents qui sont losés 
dans cette masse pigmentaire, J'ai détaché et suivi jusquà la base de la 
branchie un filet très-fin, entièrement semblable aux filets nerveux, et qui 
vient se distribuer dans cette masse. Pour moi ,Je ne mets pas en doute que 
ce ne soient là les cristallins et le nerf optique de ces yeux branchiaux. 

» Les yeux dont je viens de parler recevraient encore leur nerf du cen- 
tre nerveux principal, de celui qu'à cause de sa position, pes zoologistes 
appellent le cerveau. Mais est-il absolument nécessaire qu'il en soit tou- 
jours ainsi? A priori on aurait pu répondre non. En effet, ce que nous savons 
sur l'indépendance parfois très-prande qui existe entre les divers anneaux , 
sous le rapport des actes sensoriaux, jusue chez 7 Articulés supérieurs, ce 
que l'expérience nous à appris sur le rôle joué par les ganglions abdomi- 
naux, suffit pour faire regarder chacun de ces ganglions pe Ant 
devenir le siége d’un sens parfaitement spécialisé. L'analogie milite encore 
en faveur de notre opinion. Les yeux que les Pecten portent au Au de 
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leur manteau, ne tirent nullement leurs nerfs des ganglions cérébroiïdes, et 
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les a étudiés avec quelque attention. RES 

» Enfin les faits eux-mêmes confirment sur ce point les idées queñous” 
soutenons. Déjà M. Ehrenberg avait fait connaître un Anvélide ;’ P'Amphi De 
cora, qui portait des yeux à l'extrémité postérieure du corps aussi bien qu'à 
la tête. Sur les côtes de la Manche et dans les mers de Sicile, jai retrouvé” 
plusieurs espèces voisines de celle qu'avait décrite l'illustre micrographede 
Berlin. D'autres Annélides, voisins des Lombrinères, m'ont montré des faits 
analogues. En observant avec quelque attention les mouvements de ces 
Annélides, en les voyant se mouvoir presque toujours d'avant en arrière, en 
voyant les signes évidents d'intelligence et de spontanéité qui se manifes- 
taient dans la queue, en retrouvant sur cette extrémité des points colorés 
semblables à ceux qui se trouvent d'ordinaire à la tête, et que nous savons 
être des yeux, il était bien difficile de ne pas regarder ces points colorés 
comme de véritables yeux caudaux. Cependant je n’avais pu distinguer 
clairement chez ces animaux les deux éléments caractéristiques , le nerf op- 
tique et le cristallin : ma conviction sur un point aussi délicat ne pouvait 
donc être entière. 

» Enfin j'ai été plus heureux en étudiant de petits Annelés assez semblables 
aux Naïs, quoique très-différents de ces Lombrinés (1). Les Polyophthalmes 
vivent dans les touffes de corallines, et j'en ai trouvé deux espèces diffé- 
rentes en Sicile et à Guettary sur les côtes de l'Océan. Ces Annélides ont trois 
yeux céphaliques immédiatement appliqués sur le cerveau , et pourvus, l'un 


de deux, l’autre de trois cristallins très-faciles à voir, et entourés d’une couche 
épaisse de pigment. De plus, chaque anneau porte sur les côtés un point 
rouge auquel aboutit un gros nerf fourni par le ganglion correspondant. Le 
point rouge lui-même est formé par une masse de pigment, au milieu de 
laquelle on aperçoit un corps sphérique réfractant manifestement la lumière 
avec plus d'intensité que les tissus environnants, c’est-à-dire un cristallin. 
Enfin sur le point correspondant les téguments éprouvent une modification 
destinée à rendre leur transparence plus parfaite et plus égale. Certes il me 
paraît impossible de ne pas regarder ces points colorés comme des yeux 
latéraux, comme des yeux qui, par leur position même, rappellent ce qui 
existe chez les Pecten. 


(1) Je ne connais pas encore une seule Naïs, un seul Lombricien qui vivent dans 


la mer, dé même qu'on n’a pas encore trouvé d’Annélide proprement dit dans les eaux 
douces, | 
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Conclusions. É 


faits que je viens de résumer en partie Je crois pouvoir tirer les con- 
ivantes : 1° les Annélides possèdent les divers sens généralement 
exception de l'odorat qui se confond probablement avec le goût : 
plupart d’entre eux, ces sens s’exercent à l'aide d'organes spé- 
+ ES" ces organes peuvent se dégrader, et probablement l'exercice de la 
% fonction devient alors moins parfait ; 4° le toucher s’exerce plus particuliè- 
rement à l'aide des appendices céphaliques: les appendices caudaux pa- 
raissent, dans certains cas, remplir les mêmes fonctions: 5° le sens du goût 
a probablement son siége spécial à la surface interne de la trompe , surtout 
chez les espèces chez qui cet organe est plus ou moins exsertile ; 6° les Amphi- 
coriens, les Arenicoles, et probablement les Tunices, possèdent des organes 
auditifs semblables à ceux des Mollusques gastéropodes : ces organes ne sont 
point céphaliques; 7° la plupart des Annélides ont de véritables yeux ; 8° ces 
yeux peuvent être placés ailleurs que sur la tête, et recevoir leurs nerfs 


d’autres centres nerveux que le cerveau; o° ainsi, au moins chez certains 
Annélides, les fonctions de relation sont aussi nombreuses, et peut-être aussi 
parfaites, que chez la plupart des animaux aquatiques à respiration bran- 
chiale appartenant aux types les plus élevés. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Recherches sur la domestication des poissons et sur 
l’organisation des piscines; par M. Cosre. 


(Gommissaires, MM. Duméril, Valenciennes. ) 


Te pisciculture, qui avait acquis chez les anciens un si haut degré de 
perfection, est tombée aujourd'hui dans un tel état de décadence, que 
c’est à peine si elle compte parmi les branches les moins importantes de 
l’industrie moderne; et cependant jamaisles conditions sociales n'ont mis plus 
impérieusement en demeure d'élever la production au niveau des besoins 
que l'accroissement continu de la population développe. Il est donc à désirer 
que, pour contribuer à résoudre cet important problème, les sciences po 
relles mettent à profit les observations et les expériences qu’elles peuvent in- 
stituer, entrent profondément dansla voie de la pratique 4 trouvent les moyens 
d'organiser de nouvelles piscines, d'y engraisser certaines espèces, de leur 
donner, par le régime, une meilleure saveur, et de créer ainsi une source “E 
richesse où l’on ira puiser comme dans les greniers d'abondance tenus en ré- 
serve par la prévoyance de l'État. Il n'y a pas, je l’affirme, et je vais en donner 
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la preuve par le résultat de mes recherches, il ny a pas une seule 
d'industrie ou de culture qui, avec moins de chances de pertes, 
faciles bénéfices à réaliser. Que faut-il, en effet, pour que ll 
les lacs, les étangs , les mares elles-mêmes , au lieu d'être de 
dont on poursuit à grands frais le desséchement dans le bu 
la charrue le sol qu'ils recouvrent, se transforment en piscines 
tives que les champs où croissent les plus riches moissons? Il faut 
qu'il en coûte rien pour se les procurer, on puisse y introduire au 
poissons nouvellement éclos que pourront en nourrir les réservoirs 
s'agit de peupler, et que, par une expérience préalable, on ait acquis la 
certitude qu'en un court espace de temps tous ces poissons auront pris une 
assez grande taille pour fournir une récolte abondante. C’est donc à résoudre 
ce double problème que doivent tendre les efforts des naturalistes. Les 
expériences qu'ils auront à entreprendre pour y réussir ne seront pas en- 
courageantes pour ceux qui veulent des résultats immédiats; car les re- 
cherches relatives à chaque espèce exigent plusieurs années d'études, avec 
la chance de trouver, dans un certain nombre de cas au moins, quon nen , 
peut tirer aucun profit. Il y a peu de personnes d’ailleurs assez heureuse- 
ment placées pour se livrer utilement à des investigations de cette nature, 
ayant à leur disposition des bassins spacieux, nombreux, où les poissons, 
rencontrant des milieux variés, puissent choisir eux-mêmes ceux qui leur 
conviennent, et désigner, pour ainsi dire, quelles sont les circonstances 
dont il faut les entourer pour favoriser leur développement. 

» À défaut de ces précieux moyens d'action, on est obligé d’avoir recours 
à des combinaisons artificielles, à des expédients plus ou moins ingénieux 
qui ne permettent pas toujours de donner aux expériences toute la valeur - 
qu'elles pourraient avoir, si elles avaient été entreprises dans des conditions 
meilleures. C'est à travers de semblables difficultés que je me suis vu con- 
traint d'opérer lorsque j'ai voulu commencer mes recherches sur la domes- 
tication des poissons. Je n'ai pu me procurer, au Collége de France, que 
les grandes cuves en bois qui ont servi à mes observations sur la nidification 
des épinoches, et c'est dans ces mêmes cuves, convenablement préparées 
par le développement d'une végétation abondante, par l'introduction d'un 
certain nombre de conditions favorables au but que je voulais atteindre ; 
c'est dans ces cuves, dis-je, que j'ai obtenu des résultats dont je crois qu'on 
peut faire d'importantes applications. 

» Parmi les espèces qui ont particulièrement fixé mon attention, les 
anguilles sont au nombre de-celles sur lesquelles j'ai pu expérimenter de la 
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E- manière la plus décisive. J'ai été conduit à en faire le sujet de mes recher- 
“6 Ces par plusieurs motifs : d'abord parce que leur mode de génération étant 
_ Presque complétement inconnu, elles peuvent, sous ce rapport, fournir 
_ matière à d'importantes D ensuite parce que leur chair est non- 
: seulement agréable au goût, mais encore constitue un aliment favorable à la 


santé des hommes, comme le prouve l'exemple des populations qui habitent 
le lac de Comac 1H 


» Ces populations, exclusivement occupées de la pêche des anguilles, 
dont on fait un très-rand commerce à cause des récoltes abondantes four- 
nies par la lagune, n’ont, pour ainsi dire, pas d'autre nourriture; et cepen- 
dant les individus soumis à ce régime sont très-robustes, et poussent aussi 
loin leur carrière que leurs voisins qui habitent un pays où l'on ne mange 
que de la viande. Il y a plus : si, parmi ces voisins, il se trouve des jeunes 
gens d’une constitution débile et menacés de consomption, on les envoie 
se rétablir dans ces marécages, en partageant la table et les travaux des 
pêcheurs (1). Il est donc à désirer qu'on puisse élever ces poissons en assez 
grande abondance pour qu'ils deviennent un des moyens principaux de l'ali- 
mentation des peuples; mais, pour atteindre ce but, il faut deux couditions 
préalables : se procurer du frai autant qu'on en voudra, et découvrir les 
circonstances qui doivent en assurer le rapide développement. Voyons si la 
science est en mesure de résoudre ce double problème. 

» Tous les ans, vers le mois de mars ou d'avril, il se manifeste, à l'em- 
bouchure de tous les fleuves et de toutes les rivières, à l'entrée de la nuit, 
le plus étrange et le plus curieux phénomène qu'il soit possible d'observer. 
Des myriades d’animalcules filiformes, diaphanes, de 6 à 7 centimètres de 
long , s'élèvent, par masses compactes, à la surface des eaux dont iis remon- 
tent le cours , quand ils échappent aux causes de destruction qu'ils rencon- 
trent sur leur passage. Dans certaines contrées, les populations riveraines, 
attirées par le spectacle de ces apparitions nocturnes, et par l'espoir d'une 
récolte abondante, accourent, armées de longues perches, au bout des- 
quelles sont emmanchés des tamis, pour se livrer au plaisir d’une pêche 
aux flambeaux. On plonge ces tamis dans l'eau, et, après les avoir promenés 
quelques instants au-dessous de la surface pour recueillir tout ce qui surnage, 
on les retire chargés d'une espèce de glaire ou d'écume vivante, qu'on verse 
dans des barriques où on l'entasse. Cette matière, quand on l’examine de 
près, se montre exclusivement formée par les animalcules filiformes dont je 


(x) Spallanzani, Poyage dans les Deux-Siciles ; tome V. 
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viens de parler, et ces animalcules ne sont autre chose que des anguilles . 
nouvellement écloses, quittant le lieu de leur naissance pour aller se disperser 
dans les canaux, les étangs, les lacs, les ruisseaux qui communiquent avec. 
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la rivière ou le fleuve dont elles remontent le cours. C'est à ces migrations 


périodiques qu’on a donné le nom de montée. Ainsi donc, la montée, quoique - a 
soumise aux déplorables causes de destruction qu'une législation impré- 
voyante n’a point encore songé à réprimer, est assez abondante pour qu'on 
puisse en peupler toutes les eaux de la terre; car c'est par tonneaux qu'on la 
recueille. Elle pourra, par conséquent, devenir une source inépuisable 
d'alimentation, si, transportée dans des bassins préparés pour la recevoir, 
chacun des individus qui la composent y passe rapidement à l’état adulte. 

» Préoccupé de cette pensée, j'ai fait prendre une certaine quantité de 
montée à l'embouchure de l'Orne, aux environs de Caen. Cette montée, 
transportée à sec par la diligence, est arrivée vivante au Collége de France, 
y a été déposée dans les cuves en bois dont j'ai déjà parlé. Les jeunes an- 
guilles dont elle était formée avaient chacune alors 6 à 7 centimètres de 
long, et 1 centimètre de circonférence dans le point le plus gros de leur 
corps. j; 

» Examinées après sept mois de séjour dans les cuves, elles avaient 
12 centimètres de long, 2 centimètres et 2 millimètres de circonférence. 

» A l’âge de dix-huit mois, elles avaient 22 centimètres de long, 4 centi- 
mètres et 8 millimètres de circonférence. 

» À l’âge de vingt-huit mois, elles avaient 33 centimètres de long , 7 cen- 
timètres de circonférence. 

» Ainsi donc, quoique séquestrées dans des bassins très-peu spacieux et 
mal nourries, les anguilles n'en ont pas moins grandi au point de gagner, 
en moyenne, tous les neuf mois, 8 à 10 centimètres de long, et 2 centi- 
mètres et demi de circonférence; en sorte que, si l'on suppose qu’elles 
continuent à grandir daus la même proportion jusqu'au moment de leur 
complet accroissement, on arrive à cette conséquence que, vers la cinquième 
ou la sixième année, elles doivent avoir près de 1 mètre de long, et 16 ou 
18 centimètres de circonférence, c'est-à-dire un poids de 2 à 3 livres, ce 
qui leur donne, aujourd'hui, sur le marché de Paris, une valeur de 6 à 
8 francs la pièce au moins. | 

» Ce que le raisonnement indique, l'expérience le démontre : une anguille, 
séquestrée dans une mare du château d'Osmont, dans le département de 
l'Orne, avait acquis, vers l’âge de trois ans et demi, 45 centimètres de 
longueur et 12 centimètres de circonférence. Une autre anguille, élevée 
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dans un des bassins du haras de Meudon, pesait déjà 4 livres quand elle 
fut entrée dans sa septième année. 

» Or, puisque Îles anguilles acquièrent, en un temps assez court, un 
si grand accroissement, il s'ensuit qu'elles sont, de tous les Poissons, ceux 
dont l'exploitation doit produire les bénéfices les plus considérables; car, 
de tous les poissons aussi, elles sont ceux qu'on peut élever, en plus grand 
nombre, dans le moindre espace et dans la moindre quantité d’eau. On 
peut aussi, en mettant à profit la connaissance des habitudes d'émigration 
auxquelles l'exercice de Ia fonction génératrice les oblige, les récolter, sans 
frais, quand elles sont parvenues à l'état adulte. 

» Mais comment, pour atteindre ce but, doivent être aménagés les bassins 
d'exploitation? Quelle nourriture peut-on donner aux animaux qu'on y 
élève pour hâter leur accroissement ? Quels sont les lieux les plus favorables 
à ce genre d'industrie? C’est ce que j'examinerai dans un prochain Mémoire, 
où Je traiterai aussi de la génération des anguilles. » 


MÉDECINE. — Vote sur l'emploi de l'acétate de plomb dans le traitement des 
tubercules scrofuleux ; par M. Le Covrrex. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer.) 


« Les tubercules scrofuleux et les tubercules pulmonaires sont-ils des 
êtres identiques ? Voilà une question qui partage le monde médical, et dont 
la décision péremptoire manque à la certitude de la thérapeutique. J'ai 
pensé que l’on trouverait la solution du problème dans les considérations et 
les recherches pratiques sommairement exposées dans le Mémoire que j'ai 
l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie. 

» À mon point de vue, les tubercules forment un genre d’animalcules 
voisins des monades, et qu'on pourrait désigner sous le nom de Monoïde. 
Le tubercule pulmonaire, monoïdes pulmonalis, et le tubercule scrofuleux , 
monoïdes strumosus, constituent deux espèces distinctes. Examinés au mi- 
croscope, l’un est globuleux (1); l'autre, au contraire, polyédrique, et, en 
outre, infiniment plus petit (2). Le tabercule pulmonaire et Île tubercule 
scrofuleux présentent, dans leur force vitale, des différences non moins 


At ds en PA DIS 
(r) Voir Notice sur la structure et sur quelques maladies du poumon ; par M.J. A. Rochoux, 


page 29. 


(2) Yoir Traité pratique des maladies scrofuleuses et tuberculeuses ; par M. H. Lebert, 


page 7- Le 
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caractéristiques : ils ne sont point impressionnés de la même manière 
par les mêmes agents pharmaceutiques. En effet, d'une part, les mer- 
curiaux, qui sont sans efficacité dans le traitement des engorgements stru- 
meux, anéantissent les tubercules pulmonaires , ainsi que l'établit ma Note 
sur la curabilité de la phthisie, lue dans la séance du 6 août dernier. 

» D'un autre côté, les préparations saturnines, à peu près insignifiantes 
dans la phthisie, détruisent les tubercules scrofuleux, ou, en d’autres 
termes, guérissent avec une merveilleuse facilité les engorgements strumeux 
des glandes lymphatiques et sous-cutanées, rebelles, comme on sait, à 
toutes les médications employées jusqu’à présent. La vérité de cette asser- 
tion me semble mise hors de doute par les observations que je rapporte dans 
ce Mémoire. De ces observations, il résulte, en effet, que l'acétate de plomb 
cristallisé, administré à l’intérieur, à la dose de 2 à 20 centigrammes par 
jour, guérit l’engorgement tuberculeux des glandes lymphatiques sous- 
cutanées. Les mêmes faits montrent, de plus, que les purgatifs favorisent 
l'action thérapeutique du médicament, offrant le double avantage d’accé- 
lérer la résolution des tumeurs, et de s'opposer à l’intoxication saturnine. » 


CORRESPONDANCE. 


Après avoir déposé sur le bureau , de la part de M. Prareau, un Mémoire 
intitulé : Recherches expérimentales et théoriques sur les figures d’équilibre 
d’une masse liquide sans pesanteur, M. Anaco s’est exprimé à peu près en 
ces termes : 

Je n'apprendrai sans doute rien aux membres de l’Académie en disant 
que l’auteur du Mémoire est un physicien très-ingénieux, auquel on est 
redevable de curieuses découvertes d'optique, et particulièrement de belles 
recherches sur l'irradiation; mais peut-être ignorent-ils qu'à la suite de 
travaux incessants, M. Plateau a été atteint, depuis plusieurs années, d’une 
cécité complète’ Le gouvernement belge a rendu un service essentiel aux 
sciences et s'est honoré en conservant au malheureux physicien la totalité 
des appointements dont il jouissait comme professeur à l’université de Gand. 
M. Plateau, de son côté, aidé de quelques amis dévoués qui lui prêtent leurs 
yeux et exécutent les expériences sous sa direction immédiate, a continué 
ses intéressantes investigations. Le Mémoire actuel en est la preuve. On Y 
trouvera des résultats frappants par leur nouveauté, leur singularité et par 
la théorie complète de la constitution des veines liquides lancées par des 
orifices circulaires, que l’auteur en a déduite. 
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M. Minann prie l'Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre 
des candidats pour la place d’académicien libre, vacante par le décès de 
M. Francœur. I] joint à cette demande une Notice manuscrite sur ses prin- 


Cipaux travanx, et adresse quelques-uns des ouvrages et opuscules qu'il a 
publiés, (Voir au Bulletin bibliographique.) 


M. Mérar adresse une semblable demande et envoie, comme pièce à 
appui, une Notice imprimée offrant l'exposé, par ordre chronologique, 
de ses travaux pendant cinquante ans. (V’oir au Bulletin bibliographique.) 


ÉCONOMIE RURALE. — Observations sur les pommes de terre; — sur la 
récolte de 1849 et sur les causes de l’altération de ces tubercules; — sur 
la nécessité de butter les pommes de terre ; par M. Cu. Garou pe 


BuzarenGurs ; pièce transmise par M. le Ministre de l'Agriculture et du 
Commerce. (Extrait.) 


« La récolte de 1849 (1), comparée à celles de 1845 et 1846, m'ayant 
offert une dégradation encore plus marquée, j'ai dû rechercher à quelles 
causes on peut l'attribuer. Elle ne tient pas seulement aux saisons, puis- 
qu'elle n'a pas été la même dans des lieux contigus et exposés aux mêmes 
températures; elle ne provient point uniquement du sol, ni de la qualité des 
pommes de terre, puisque, dans mon jardin, composé d’un terrain homo- 
gène, la même qualité (la Marjolin) me l'a offerte à deux différents degrés. 
D'où provient-elle donc? Je crois l'avoir découvert. Il m’est arrivé de semer 
du froment que j'avais moissonné avant sa parfaite maturité, et d’en avoir 
beaucoup de carié dans la récolte que j'en ai obtenue. Or, en 1848, les 
pommes de terre ne parvinrent point, en général, à une parfaite maturité. 
Ne serait-ce point, en partie, la cause de leur dégradation en 1849? Et, 
à cette cause, ne faut-il pas ajouter les pluies fréquentes qui sont tombées, 
après une assez forte sécheresse, à la fin de l'été et au commencement de 
l'automne de cette année ? Les pommes de terre hâtives ne se gâtent jamais, 
ou se gâtent rarement. Il en est de même des espèces petites qui mûrissent 
plus tôt et plus sûrement que les grosses. On observe moins de maturité chez 
les pommes de terre appartenant à une même plante, parmi les plus pe- 
tites que parmi celles qui sont plus développées, parce que les unes ont été 


(1) Le défaut d'espace nous empêche de reproduire la partie de ce Mémoire contenant les 
observations sur la récolte de 1849. 
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produites plus tard que les autres. Cependant, parmi les pommes de terre 
plantées le même jour, celles que l'on cueille les premières peuvent être plus 
mûres que celles qu'on arrache les dernières, si le temps a été sec et chaud 
d'abord, et froid ét humide vers la fin de l'été ou le commencement de l’au- 
tomne, comme en 1849; mais les unes sont plus petites, et en elles la fécule 
prédomine, tandis que les autres sont plus grosses et essentiellement muci- 
lagineuses , deux circonstances qui les empêchent de mûrir. C'est ainsi que, 
parmi les fruits des arbres, ceux qui sont piqués des vers ou des insectes 
restent petits, et devienneut plus tôt mûrs que les autres. Un tubercule qui 
n'est pas très-mûr, peut l’être assez pour ne pas se gâter, et produire, l’année 
suivante, des sujets qui se gâteront , si l’année est pluvieuse à l’époque de la 
végétation, ou qui acquerront une parfaite maturité, si elle est chaude et 
sèche à cette époque; comme un tubercule qui est bien mûr peut produire, 
l'année suivante, des tubercules qu'empêcheront de mûrir le froid et l'humi- 
dité, soit du sol, soit du climat. 

» Tous les êtres organisés reproduisent spécialement leurs qualités domi- 
nantes , lorsque le sol et le climat les favorisent , et faiblement les qualités qui 
sont en défaut chez eux; si la fécule est ou suffisante ou en excès dans un 
sujet, on peut espérer qu'il y en aura suffisamment dans ses productions ; 
si c'est le mucilage qui est en excès, il est à craindre qu'il ne détériore les 
produits, et que ceux-ci ne puissent se conserver. 

» Si les pommes de terre ne sont pas mûres lorsque leurs feuilles se flé- 
trissent et que leurs tiges se dessèchent avant les époques ordinaires de leur 
maturité, elles peuvent aussi n'être pas mûres lorsque ces feuilles et'ces tiges 
sont vertes au moment qu'on arrache ces tubercules. En 1848 , je remarquai 
que les feuilles et les tiges des pommes de terre de mon jardin n'étaient pas 
Hétries ni desséchées, et que les tubercules tenaient à leurs racines lorsque 
je les fis arracher, et j'en conclus qu'ils n'étaient pas mûrs; et c’est, en 
partie, à ce défaut de maturité que je rapporte la dégradation presque to- 
tale de mes pommes de terre Marjolin, qui, les années précédentes, 
s'étaient parfaitement conservées, tant chez moi qu'ailleurs. La tardive 
d'Irlande est la seule espèce qui m'a donné constamment plusieurs tuber- 
cules gâtés, sans doute parce qu'elle est grosse, et ne peut facilement mûrir 
à Buzareingues. Dans le domaine de Muret, terrain granitique , les pommes 
de terre hâtives durent mürir en 1848, et iln'y en a pas eu de gâtées en 13/9. 
Dans le vallon de Saint-Géniez, où l’on cultive la vigne, les pommes de terre 
He mûrir en 1848, et Je ne suis pas surpris que les cultivateurs qui ont 
choisi, pour la plantation de 1849, les sujets parmi les moins petites, n'en 
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aient pas eu de pâtées cette année, et que ceux qui ont acheté les plus tar- 
dives, qui étaient les plus petites, en aient eu beaucoup. 

» Pour obtenir, des pluies de l'automne, une plus abondante récolte, 
on ne doit pas s'exposer à perdre l'avantage que donne la prédominance de 
la fécule acquise par un temps sec et chaud dans le courant de l'été. Ce 
serait moins de la flétrissure des feuilles et de la siccité des tiges que l'on 
devrait déduire la maturité des pommes de terre, que de la somme totale 
des degrés de chaleur qu’elles ont reçue depuis la plantation, si l'on pou- 
vait calculer les effets de cette chaleur ; mais ils ne sont pas les mêmes dans 
tous les sols et à toutes les profondeurs. Ils sont même neutralisés ou 
changés par les pluies et le froid qui les suit. Il faut donc examiner les tu- 
bercules : ceux qui sont mûrs sont fermes et ne sont ni mucilagineux ni 
durs. 

» De la nécessité de butter les pommes de terre. — J'ai eu quelques 
doutes sur ce point, mais je n’en ai plus, grâce au soin que j'ai pris de 
diriger mes expériences de manière à ne pouvoir rapporter qu’à l'influence 
du buttage la différence des produits obtenus dans les deux procédés de 
culture. 

» Au printemps de 1849, j'ai formé deux lots de pommes de terre Mar- 
jolin parfaitement égaux. Pour cela, j'ai pris à la fois deux tubercules égaux 
en forme et en grosseur, et j'ai répété cette opération jusqu'à l'entière 
formation des deux lots, que j'ai pesés ensuite et qui m'ont donné le même 
poids. J'ai planté mes deux lots dans le même carreau du jardin, apres 
l'avoir divisé en quatre bandes égales et également fumées. J'ai mis, 1° dans 
la première bande, deux cent cinquante tubercules, pris dans un des deux 
lots; 2° le même nombre, mais pris dans le second lot, dans la deuxième ; 
3° deux cent dix-huit dans la troisième , pris dans le premier lot; 4° le même 
nombre dans la quatrième, pris dans le second. A l'époque du binage, J'ai 
négligé le buttage dans les première et troisième bandes et je l'ai pratiqué 
dans les deuxième et quatrième bandes. J'ai recueilli 39 kilogrammes de 
pommes de terre non buttées et 51“,5oo de pommes de terre buttées. 
Différence, 12“!,500 de plus dans cette dernière division que dans la pre- 
mière. Il ne faut donc pas renoncer à butter les pommes de terre. » 
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PHYSIQUE. — Mémoire sur la conductibilité des acides et sur le développe- 
ment de l'électricité dans la combinaison des acides et des. bases; par 
M. Cu. Marreucor. (Extrait par l'auteur.) 


Dans deux Mémoires publiés dans les tomes X et XVI des 4nnales de 
Chimie et de Physique, j'ai décrit un grand nombre d'expériences à la suite 
desquelles j’ai été amené à conclure qu'il n’y a pas de développement sensible 
d'électricité dans la décomposition d’un composé formé de deux corps sim- 
ples, tels qu'un métal et un métalloïde, et que la combinaison de ces deux 
mêmes corps n’était pas sujette à la loi ordinaire du développement défini 
de l'électricité tel qu’il a lieu entre un métal et l’eau, ou les hydracides, et 
que cette Combinaison ne produisait pas des traces sensibles d'électricité. 
M. Becquerel, dans un dernier Mémoire lu à l'Académie, tout en admet- 
tant mes expériences, en nie l'interprétation. Ne pouvant pas suivre l'illustre 
physicien français dans la généralisation de ses idées d’électrochimie, j'ai 
examiné dans ce Mémoire ses objections, tout en persistant dans mon opi- 
nion. Il y avait un cas très-important à étudier, et qui pouvait jeter des 
lumières sur cette controverse, c'était le fait, découvert par M. Becquerel lui- 
même, du développement de l'électricité dans la combinaison des acides et 
des bases salines. Dans le cas de la loi du développement défini de l'électri- 
cité, il y a toujours un métal qui s'empare d'un des éléments d'un composé 
conducteur de lélectrité, et qui rejette l’autre élément; c'est ce qui arrive 
entre le zinc et de l’eau, ou leshydracides. Dans la formation d’un sel, c’est 
un acide etun oxyde libres qui se combinent, et il est difficile de rapprocher 
ce cas de l’autre plus général, en admettant que l’eau combinée à l'acide ou 
à l'alcali se sépare dans l'acte de la combinaison saline pour représenter 
l'hydrogène qui se dégage dans la pile ordinaire par l'oxydation du zinc. 
La pile de M. Becquerel, à potasse et acide nitrique, avait répondu 
d'une manière très-brillante aux objections que les physiciens anglais avaient 
faites d’abord pour nier le développement de l'électricité par la combinaison 
des acides et des alcalis. 

J'ai commencé mes expériences sur ce sujet dans le but d’exclure la 
présence de tout métal dans la pile de M. Becquerel. La solution de potasse 
et l'acide nitrique étant séparés par un diaphragme poreux, je fais plonger 
dans les deux liquides deux tubes de verre ouverts, remplis de sable, et 
imbibé d'une solution de nitre. Je ferme les circuits 1 cette pile à ve du 
nerf de la grenouille galvanoscopique qui touche le sable mouillé des deux 
tubes. J'ai toujours les contractions, tantôt en ouvrant, tantôt en fermant le 
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circuit, suivant la direction du courant relative au nerf, et suivant la loi 
électrophysiologique établie par mes travaux. Il est donc établi d'une 
manière incontestable que, indépendamment de la présence de toute partie 
métallique dans le‘circuit, il y a développement d'électricité dans la com- 
binaison de l'acide nitrique et de la potasse, et que le courant est dirigé de 
l'alcali à l'acide dans le point où l’action chimique est plus intense. 

» Pour peu qu'on varie la nature des acides et des alcalis, qui composent 
cette pile, on découvre facilement, en mesurant l'intensité du courant avec 
le galvanomètre, que l'acide nitrique et la potasse forment la combinaison 
voltaïque la plus forte de ce genre. J'ai cru qu'avant de poursuivre des expé- 
riences pour comparer ces piles formées avec des acides et des alcalis diffé- 
rents, il fallait étudier la conductibilité de ces corps pris à des degrés diffé- 
rents de densité. J'ai étudié ainsi la conductibilité des acides sulfurique, 
nitrique, chlorhydrique, oxalique et phosphorique. La méthode que j'ai 
employée est celle dont j'ai déjà fait usage, et qui consiste à partager le cou- 
rant voltaïque en deux voltaimètres contenant les deux liquides dont on veut 
comparer la conductibilité. Voiciles résultats obtenus avec l'acide sulfurique, 
en prenant pour unité le pouvoir conducteur de cet acide, lorsque sa densité 
est 1,192. 


DENSITÉ DE L’ACIDE. | POUVOIR CONDUCTEUR. 


1,030 0,301 
1 ,066 0,682 
1,100 0,760 
1,143 0,935 
1,259 I ,000 
1,340 0,951 
1 ,384 0,850 
1,482 0,622 
I ,667 0,344 


» Ce tableau établit d’une manière très-évidente le fait découvert par 
M. dela Rive, du maximum de conductibilité de l’acide sulfurique. J'ai éga- 
lement étudié la conductibilité de l’acide nitrique pris à des densités diffé- 
rentes. En recueillant le gaz hydrogène développé an pôle négatif dans l'acide 
nitrique, on trouve que, jusqu'à la densité de 1,076, la quantité du gaz 
hydrogène est la même que celle obtenue dans une solution d'acide sulfu- 
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rique. À mesure que la densité de l'acide nitrique augmente, la quantité 
d'hydrogène développé au pôle négatif diminue ; ainsi, la densité de l'acide 
nitrique devenant 1,315, il n'y a plus de développement de l'hydrogène. Ilest 
curieux de voir le développement de ce gaz cesser brusquement quelques 
secondes après que le circuit est fermé. 

» En recueillant dans l'acide nitrique le gaz oxygène développé au pôle 
positif, on trouve sa quantité d'autant moindre que la densité de lacide 
est plus grande. Ainsi, dans l'acide nitrique ayant 1,452 de densité, l'oxy- 
gène n'est plus que la moitié de celui qu'on a dans le voltaimètre rempli 
d'une solution d'acide sulfurique. À mesure que l'acide nitrique diminue de 
densité, la quantité d'oxygène augmente, et elle devient égale à celle qu'on 
obtient dans la solution d’acide sulfurique. Avec des solutions d'acide 
nitrique qui n'ont plus que 1,076 à 1,162 de densité, on trouve que la 
quantité d'oxygène développé au pôle positif, est constamment plus grande 
que celle obtenue dans la solution d’acide sulfurique. J'ai établi ce fait tres- 
remarquable sur un grand nombre d'expériences. Le rapport entre l'oxygène 
obtenu dans l'acide nitrique, et celui qu'on a dans l'acide sulfurique, est 
de 1,2 à 1. Il résulte de ces expériences, que dans l'acide nitrique, c'est 
l'eau seule qui est décomposée; il reste maintenant à découvrir d’où vient 
l'excédant de l'oxygène. 

» Quant à la conductibilité de l'acide nitrique suivant sa densité, j'ai 
trouvé qu’il a, comme l'acide sulfurique, un maximum : ainsi l'acide nitrique 
à 1,315 de densité, conduit mieux que l'acide qui a une plus grande ou 
une moindre densité. L'acide nitrique diffère de l'acide sulfurique, en ce 
que le premier, pris à sa plus grande densité 1,50, conduit mieux que celui 
qui n'a que 1,10 de densité. La solution d'acide nitrique ayant r,076, se 
trouve avoir la même conductibilité que l’acide sulfurique à son maximun, 
c'est-à-dire ayant 1,192 de densité. Voici les résultats obtenus en étudiant de 
la même manière la conductibilité de l'acide chlorhydrique. Cet acide a, 
comme les deux autres que nous avons étudiés, un maximum de conductibilité. 
Depuis 1,076 jusqu'à 1,114 de densité, le pouvoir conducteur augmente : 
après, il diminue, et l'acide à 1,186 conduit moins bien que celui qui a 1,162 
de densité. La solution de l'acide chlorhydrique n'ayant que 1,023 de den- 
sité, a un pouvoir conducteur égal à celui de l'acide sulfurique à son 
maximum, c'est-à-dire à la densité de 1,192. 

» Quant aux acides oxalique et phosphorique, il paraît qu'ils n'ont pas 
un pareil maximum; leur conductibilité augmente avec la densité de leurs 
solutions. La solution d'acide phosphorique ayant 1,115 de densité, a une 
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conductibilité égale à celle de la solution d'acide sulfurique D'ayant que 1,021. 
Dans ces deux solutions, la quantité d’acide sec qui est dissoute est très-diffé- 
rente : le poids de l'acide phosphorique dissous dans un volume donné d’eau, 
est à peu près dix fois celui de l'acide sulfurique. 

» Quant à l'acide oxalique, il est difficile de juger exactement, par mon 
procédé, de sa conductibilité, car les produits de sa décomposition électro- 
chimique sont mélés à des produits secondaires. Toutefois, je ne dois pas 
être trop loin de la vérité en établissant qu'une solution saturée d'acide oxa- 
lique a sensiblement la même conductibilité qu'une solution tres-faible d’a- 
cide sulfurique de 1,022 de densité. Enfin, la solution saturée de potasse, qui 
marque 35° B., a un pouvoir conducteur plus grand que celui de l'acide sul- 
furique à son maximum , dans le rapport de 1,22 à r. 

» Voici d'abord la disposition de la pile à acide et à oxyde avec laquelle 
J'ai fait toutes mes expériences : c’est l'appareil même de la pile de Grove, 
ou de Bunsen, en employant deux lames de platine parfaitement égales, 
hautes de 1 décimètre, et larges de 4 centimètres. Je me suis arrangé de manière 
à pouvoir opérer avec vingt-cinq de ces éléments chargés de l'acide nitrique 
de commerce à 36°B. , et d’une solution de potasse plus ou moins saturée. 
J'ai employé pour mesurer l'intensité du courant, tantôt une boussole de 
tangentes, tantôt le galvanomètre comparable de Nobili. Il est facile de s'as- 
surer depuis les premières expériences qu'on fait à ce sujet, que l'intensité 
du courant obtenu avec ces piles dépend principalement de la densité de 
la solution alcaline : ainsi, tandis que le courant ne varie pas sensiblement 
en employant de l'acide nitrique très-concentré, ou de l'acide qui marque 
20 à 25°B., on voit au contraire ce courant augmenter à peu près pro- 
portionnellement à la quantité de potasse caustique dissoute dans la solution 
alcaline. Il n’est pas vrai, comme on l'avait admis d’abord, que le courant de 
cette espèce de pile se conserve constant pour longtemps : l'affaiblissement 
qui à lieu dans ce courant aprés que le circuit a été fermé, est d'autant 
moins rapide, que la solution alcaline est plus dense. J'ai pu obtenir un cou- 
rant constant en renouvelant continuellement les deux liquides acide et 
alcalin, que je faisais écouler séparément et goutte à goutte sur les deux 
faces d'un diaphragme poreux, sur lesquelles étaient appliquéesles deux lames 
de platine. 

» En mesurant le courant obtenu par cinq, dix, quinze, vingt ou vingt- 
cinq de ces piles, J'ai trouvé que le courant avait sensiblement la même 
intensité, quel que fût ce nombre. J'ai varié bien des fois cette expérience, 


et jai toujours obtenu les mêmes résultats en laissant convenablement l'ai- 
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guüille du galvanomètre se fixer. J'ai aussi, en réunissant ensemble des fes 
de platine plongées dans la potasse, et d'antres lames plongées dans l'acide 
nitrique, essayé des piles ayant des surfaces différentes; le courant a aug- 
menté avec la surface , et il a été de 9,12,15, r9 degrés, avec les surfaces 
12,30 ‘ 

» J'ai trouvé, comme MM. Becquerel et Jacobi, qu'on pouvait, avec ces 
piles, obtenir la décomposition de l'iodure de potassium, du nitrate d’argent, 
du sulfate de euivre et de l’eau acidulée. Il était facile des’assurer avec cette 
pile que la décomposition électrochimique augmentait rapidement avec le 
nombre des couples. J'ai, dans une expérience, tâché de déterminer la quan- 
tité de potasse qui s'était combinée avec l'acide nitrique dans chaque couple, 
pendant qu'on obtenait Le cuivre sur le pôle négatif de cette pile par la décom- 
position du sulfate de cnivre. J'ai obtenu, pour 1 15,530 de potasse combinée 
à l'acide dans chaque couple, 7 milligrammes de cuivre, nombre de beau- 
coup plus petit que celui qu'on aurait obtenu dans une pile avec le zinc 
amalsamé. 

» J'ai étudié ensuite les différences d'intensité du courant obtenu en em- 
ployant pour oxyde toujours la potasse, et des acides différents. J'ai em- 
ployé, dans ces expériences, une solution saturée de potasse. Voici les 


nombres obtenus avec des appareils semblables. 


Potasse et acide nitrique à 36°B. , le courant est de.. 46 degrés. 
Potasse et acide sulfurique à 26°B. , le courant est de.. 8 
Potasse et acide chlorydrique à 22° B., le courant est de 15 
Potasse et acide oxalique en solution saturée. . ........ 4 
Potasse et acide phosphorique concentré............ 3 


* Il résulte évidemment, de ces expériences, que la combinaison qui 
donne le courant le plus fort, est celle de l'acide nitrique avec la potasse. 
On voit, avec cette dernière pile, comme M. Becquerel l'avait déconvert le 
premier, l'oxygène se développer sur la lame de platine qui plonge dans la 
potasse, J'ai, dans deux expériences, mesuré la quantité de potasse combinée 
avec de l’acide nitrique, et recueilli, et mesuré le gaz oxygène developpé. 
Dans un cas, 55,258 de potasse ont donné r7 centimètres cubes d'oxygène, 
et, dans un autre, 3,065 de potasse ont donné 10 centimètres cubes 
d'oxygène. Toujours la quantité du produit électrochimique est considéra- 
blement plus petite que celle qui devrait être, suivant la loi obtenne avec 
le zinc amalgamé. 

» Au lieu de la potasse, j'ai employé le protoxyde de fer à l’état d'hy- 
drate, l’oxyde de zinc et l’'ammoniaque. Avec l'acide nitrique et l'oxyde da 
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fer, le courant, qui était de 24 degrés d'abord, s'est fixé, apres plusieurs 
heures, à 4o degrés, étant presque aussi fort qu'avec la potasse, Il est 
curieux de voir la lame de platine plongée dans l’oxyde de fer, en sortir 
avec une jolie couleur d'or. Avec l’acide chlorhydrique et l'oxyde de fer, le 
Courant augmente Jusqu'à 24 degrés. Avec les acides oxalique et phospho- 
rique, le courant est à peine sensible. Avec de l'oxyde de zinc, quel que 
soit l'acide, le courant est à peine sensible au galvanomètre que j'ai employé 
dans toutes ces expériences. Enfin, le courant donné par l’ammoniaque du 
commerce et l’acide nitrique est de 8 degrés, avec l'acide chlorhydrique de 
5 degrés, et à peine sensible avec les autres acides. 

» Il serait donc impossible de conclure, de ces expériences, que le dé- 
veloppement de l'électricité dans la combinaison des acides et des oxydes, 
est sujet à la même loi qui se vérifie lorsque l'électricité se développe dans 
l'oxydation d'un métal tel que le zinc amalgamé et l'eau. La grande conduc- 
tibilité de l'acide nitrique très-concentré explique, au moins en partie, la 
supériorité de cet acide sur les autres dans le développement de l'électricité 
produit par sa combinaison avec des oxydes. » 


GÉOLOGIE. — ÂNote sur la constitution géologique des provinces de Panaina 
et de Veraguas ( Nouvelle- Grenadé); par À. Boucano. 


« Je fus chargé, en 1847, d'aller examiner dans la Nouvelle-Grenade 
plusieurs gisements aurifères, et diverses mines de métaux précieux, qu'une 
Compagnie, présidée par M. de la Rochefoucauld de Doudeauville, se 
proposait d'exploiter; j'eus donc l'occasion de parcourir pendant plusieurs 
mois ces contrées , et de recueillir sur leur géologie quelques documents 
que j'ai l'honneur d'offrir à l'Académie. 

» L'immense chaîne de montagnes qui parcourt, dans une direction à 
peu près nord-sud, les deux Amériques, depuis les mers glacées du pôle 
Nord jusqu'au cap Horn, s'appelant montagnes Rocheuses dans l'Amérique 
septentrionale, et Cordilière des Andes dans l'Amérique méridionale, com- 
pose presque à elle seule les terrains de l’isthme de Panama. Ainsi, dans la 
partie la plus étroite, entre Chagres et Panama, la base de la chaîne a envi- 
ron 45 kilomètres de large ;les premiers sommets surgissent presque au bord 
de l'océan Pacifique, comme le Cerro-Bique, et disparaissent de l'autre côté 
de la crête, après les derniers mamelons, près de Varro-Colorado, à 25 kilo- 
mètres du rivage de l'Atlantique. 

» La Cordilière que j'ai parcourue depuis Panama Jusqu'à une distance 
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d'environ 280 kilomètres en remontant vers le nord, un peu plus loin que 
le village de Cañazas, appartient presque exclusivement à la formation pars 
phyriqué et trapéenne; ce n'est que dans les environs de Cañazas que Jai 
rencontré les indices de la formation granitique. Ainsi, le lit du Rio-Virigua 
est semé de blocs de granit et de syénite. 

» Les roches porphyriques sont très-variées d’aspect : elles sont tantôt 
très-compactes et fort dures, d'une couleur généralement vert foncé, quel- 
quefois d'un rouge sombre; tantôt friables et semées de fissures irrégulières ; 
ces porphyres ont ordinairement une couleur rose foncé, un peu violet; 
enfin, on rencontre sur tous les points, soit sur les sommets élevés des mon- 
tagnes, soit dans les plaines et les vallées, des argiles dures de presque toutes 
couleurs : elles sont souvent jaune clair, et marbrées de veines blanches ou 
rouges, d'autres fois orange et rouge-brique; on en rencontre aussi qui sont 
violettes et bleues, et enfin, dans certains endroits, comme dans les savanes 
(llanos) des environs d'Enton et de Penonome, ces argiles sont blanches. Il 
faut attribuer, sans doute, la présence de ces argiles à la décomposition des 
porphyres ; du reste, on trouve souvent des roches qui ont un état intermé- 
diaire entre les porphyres durs et ces argilophyres si abondants dans l’isthme 
de Panama. 

» Parmi ces nombreuses variétés de porphyres, il en est une que l'on 
rencontre assez fréquemment , quoiqu'elle ait peu d'importance en étendue, 
dans les divers points où elle apparaît : ce sont des porphyres rouges, vio- 
lacés, fendillés et presque toujours désagrégés, et souvent accompagnés de 
stéatites. La sortie de ces roches ignées semble avoir été favorable à l’ex- 
pansion, au dehors, d'émanations métallifères qui se sont condensées en gout- 
telettes et plaquettes dans les fissures de la roche. Aussi, il arrive souvent 
qu’en creusant on rencontre de petites feuilles de cuivre natif très-malléable, 
de 2 à 3 centimètres de diamètre, et dont l'épaisseur dépasse rarement 2 mil- 
limètres. Le cuivre se trouve beaucoup trop disséminé dans ces roches pour 
constituer une mine exploitable. 

» Les trapps amphiboliques, qui sont aussi répandus dans l'isthme que 
les porphyres, sont presque continuellement associés à ceux-ci. Leur forma- 
tion est moins variée, et les roches sont généralement d'un vert noir ét 
très-dures. 

» Quant aux roches que l’on rencontre encore dans ces deux provinces 
de la Nouvelle-Grenade, elles ont une faible importance, si on les compare 
aux roches dont nous avons parlé; ce sont des grès blancs ou jaunâtres 
assez durs, et qui existent en grands bancs horizontaux et superposés, à 
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Panama, au bord de la mer; ils s'étendent encore à l’est de la ville à environ 
5 kilomètres en suivant le rivage ; là, ils sont interrompus par des porphyres 
rouges alternant avec des porphyres verts, et reparaissent un peu plus loin. 
J'ai retrouvé ces mêmes près stratifiés, aux environs de Penonome, au pied 
du premier soulèvement de la Cordilière, puis ils s'enfoncent sous une faible 
inclinaison au-dessous des argilophyres quiles ont postérieurement recou- 
verts. Ces grès nous ont paru appartenir au terrain de transition. 

» Les roches que l’on peut voir du côté de l'Atlantique n’ont aucun rap- 
port avec les grès de Panama; ce sont des calcaires coquillers, séparés en 
bancs par des zones de grès fin : ces roches forment quelques falaises à Cha- 
gres et s'étendent vers la baie du Limon. De l'autre côté de Chagres, c'est-à- 
dire vers l’ouest, on ne rencontre que des plages de sables qui règnent jus- 
qu'au delà de l'embouchure du fleuve Cocle. 

» Il existe encore dans l’isthme quelques autres roches, mais leur présence 
semble être accidentelle, tant leur gisement est circonscrit : leur isolement 
au milieu des roches ignées rend leur classement incertain ; il s’agit de roches 
blanches de grès calcaire et de calcaire grenu traversé par de petites veines 
de calcaire cristallin. Nous croyons, comme M. Garella, que ces roches 
appartiennent aux terrains secondaires. De 

» La contrée dont nous nous occupons n'offre que bien rarement la pos- 
sibilité d'étudier les phénomènes géologiques : le sol est presque partout 
recouvert par les argilophyres dont nous avons parlé, et sur lesquels croît 
une végétation tellement vigoureuse, que la vue a peine à s'étendre à quelques 
pas autour de soi; si l’on quitte le sentier pour pénétrer dans les taillis, ce 
n'est qu’à l’aide du sabre qu'on parvient difficilement à se frayer un passage. 
Il n’y a donc que dans les vallées et dans les crevasses où les eaux ont entraîné 
les argiles, que l’on peut apercevoir les roches en place. 

» Les roches ignées dont le soulèvement a formé la Cordilière sont tres- 
fréquemment coupées, suivant une direction générale nord-sud, par des 
filons de quartz souvent aurifères; la roche dure qui compose ces filons a 
mieux résisté que les roches encaissantes aux influences atmosphériques: ces 
dernières se sont usées, pour ainsi dire, et les filons se trouvent en saillie, 
formant des murailles plus ou moins régulières ; ces affleureménts sont appe- 
lés dans le pays crestones (crêtes). Ces crestones s’aperçoivent de trés-loin, 
et facilitent la découverte de ces mines d'or en place. 

» La teneur des roches quartzeuses qui coupent les filons atteint très- 
rarement la proportion de 5 grammes d’or pour 100 kilogrammes de mine- 
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rai, 4; elle est en moyenne de 55555: Cette proportion est trop faible 
pour laisser des bénéfices à l'exploitation: 

» Lés filons s'appellent dans le pays vetas, ou hilos (fils), suivant 
leur plus ou moins grande épaisseur, ce ne sont pas les seuls gisements auri- 
fères, la destruction du filôn a donné naissance à des alluvions (veneros) et à 
de petites couches de sables (peladeros) qui se sont rassemblées au fond des 
vallées et sur la pente des coteaux. 

» Après les premiers soulèvements des roches ignées qui constituent les 
montagnes de l’isthme, d'autres phénomènes naturels sont venus apporter 
quelques perturbations dans la forme primitive du sol ; les nombreux filons 
quartzeux appartiennent probablement à l'époque de ces mouvements sou- 
terrains qui ont fracturé les roches, ont donné naissance à des éboulements, 
et renversé même des sommets de montagnes dont l'équilibre avait été 
détruit ; les eaux ont ensuite entraîné ces débris de roches et les ont portés 
à de grande distances, où ils sont allés combler le creux des vallées. Les 
roches quartzeuses n'ont pas échappé à cette action destructive, et dans les 
chocs et froissements des roches les unes contre les autres, elles ont été 
réduites en galets, puis en sables fins; les petites paillettes d'or qu'elles con- 
tenaient ont été isolées par cette pulvérisation naturelle, et se sont disper- 
sées et déposées en pépites, en filaments et en particules imperceptibles, 
soit à la surface des terrains sur lesquels les eaux poussaient les débris, soit 
au sein des alluvions dans lesquelles les eaux se sont creusé un lit, soit enfin 
dans les sables de ces mêmes lits. Les alluvions sont composées alors d'élé- 
ments très-variés; ce sont des fragments de porphyres, de trapps, d'amphi- 
boles, de granits, de syénites, de gneiss et de quartz réunis dans un ciment 
d'argile quartzeuse, jaune, verte, rouge, violette, grise ou même noire, 
semée de particules de fer oligiste ou magnétique, de pyrite de fer, de 
galène, de particules d’or, etc. 

» MM. Émile Thomas et Dellisse, chimistes distingués, m'ont aidé dans 
les diverses recherches analytiques auxquelles je me suis livré. » 


GÉOLOGIE. — Mémoire historique sur la découverte du platine dans les 
Alpes; par M. E. Gurxmarp, ingénieur en chef, directeur des mines. 
(Extrait.) 


« La découverte du platine sur la montagne du Chapeau, vallée du 
Drac (Hautes-Alpes), remonte au milieu de 1847. Je l'ai faite-étant ingénieur 
en chef, directeur en activité. J'en fis part à M. Beudant, en tournée à 
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Grenoble, comme inspecteur général de l'Université, eu lui annonçant que 
je ne la rendrais publique qu'en 1848... iietothi je pus lui montrer des 
boutons de retour, riches en platine, et je fis quelques expériences en sa 
présence. Le platine se trouvait dans nn cuivre gris, situé dans les calcaires 
métamorphiques, au Chapeau , au-dessus du Chatelard, commune de Cham- 
poléon, vallée du Drac. Ces calcaires ne forment qu'une bande empri- 
sonnée entre des protogines et des roches de spilites (variolites du Drac); 
ces cuivres gris contiennent depuis quelques grammes jusqu'à 12 pour 160 
d'argent. Ils renferment, en outre, du cuivre, de l'antimoine, du plomb, 
du zinc, du fer, un peu d'arsenic et du soufre. La gangue est un mélange de 
dolomie, de quartz et de baryte.….. 

» En 1847, le platine se trouvait dans les alluvions de la Colombie, de 
l'Oural, du Brésil, de Saint-Domingue, dans les roches de diorite des 
hautes montagnes de la Colombie (Boussingault), et dans les serpentines de 
l'Oural (Leplay). Ce métal n'avait pas été indiqué sur d'autres points, et 
her dans les Alpes. 

» J'avais fait en 1847 plus d'une centaine d'essais ou d ‘analyses dans mon 
Ébatine té 1). J'étais certain de mes résultats, mais j'éprouvais néanmoins 
des difficultés qui ne pouvaient étre résolues que, par une main plus exercée 
.que la mienne dans les manipulations. Certains échantillons me donnaient du 
platine dosable, mais c'était l'exception; d’autres fois, J'avais des indices 
très-certains de platine sans pouvoir doser. Sur cent échantillons, plus de 
quatre-vingts ne donnaient rien... 

» M. de Bonuard, inspecteur général, fit une tournée dans l'Isère, sur 
la fin de 1847. Je lui remis des échantillons du Chapeau pour M. Berthier, 
qui voulut bien m'adresser une lettre fort encourageante, en mannoncant 
qu'il avait reconnu, dans mes échantillons, des réactions indiquant du platine 
non dosable. Peu après, et lorsque j'étais accablé par un double coup qui 
me faisait perdre le fruit de trente ans de travaux, on me contestait sérieu- 
sement la découverte du platine; dès lors, il me sembla qu'il ne suffisait 
plus d'apporter un seul fait isolé : le terrain du Chapeau avait des équivalents 
géologiques dans les Alpes; je les connaissais; le platine du Chapeau ne 
pouvait pas être un gîte unique, et cette, pensée seule dut arrêter de ma 
part toute publication. 

J'ai dirigé, à cette époque, mes recherches sur Saiut-Arey, près de la 
Mure (Isère), et, dans les bournonites des dolomies et des calcaires altérés 


(1) Je rends compte, dans ma Note, des divers moyens analytiques que j'ai employés. 


1 


de ces montagnes, j'ai trouvé le platine. Ces bournonites ont été traitées 


comme les cuivres gris du Chapeau. Les mêmes phénomènes se sont pré- 


sentés. Du platine a été reconnu quelquefois sur 5 grammes de minerai ; 
d’autres fois, Je n'ai pas pu en trouver une trace sur 20 grammes: Je dois 
ajouter, cependant, que le platine est plus fréquent à Saint-Arey qu'au Cha- 
peau. Une troisième localité est le Plan des Cavales, sur la montagne des 
Rousses en Oisans (Isère). Ces montagnes sont composées de protogines, 
de gneiss, de schistes talqueux et de quelques lambeaux de calcaire liasique 
passés à l’état de dolomie ou de calcaire magnésien. Au Plan des Cavales, 


on trouve beaucoup d'anciennes exploitations antérieures à la découverte 


de la poudre. Dans les décombres, il y a quelques échantillons de cuivre car- 
bonaté, ayant une structure feuilletée, donnant jusqu'à 50 pour 100 de 
cuivre à l'analyse. Ce cuivre carbonaté, d’un vert sale, ma donné deux 
fois du platine dosable. Les autres essais n'en ont pas fourni une trace, mais 
je dois dire ici que je n'avais qu'une petite quantité de minerai. Enfin, 
sur la rive droite du Bens, en Savoie, sur le terrain de Presles, j'ai trouvé 
une quatrième localité où un cuivre gris et carbonaté, très-peu argentifère, 
a donné des indices de platine. J'ai reconnu ici le, métal dans tous les échan- 
tillons. On peut quelquefois le doser, mais avec difficulté. 

» Sur ma demande, M. le Ministre des Travaux publics a chargé M. l’in- 
génieur Ébelmen, professeur de docimasie à l'École des Mines, d'analyser 
les échantillons provenant de ces quatre gîtes. Par une lettre particulière 
du 8 août 1849, M. Ébelmen m'informe qu’il touche au terme de ses analyses, 
que la présence du platine est incontestable dans plusieurs de mes échan- 
:tillons, mais en trop faible quantité pour pouvoir être exploité. Il me fait 
connaître qu'il va essayer les minerais par scorification, et adresser immé- 
diatement après son Rapport à M. le Ministre. 

» Le Rapport de M. Ébelmen est du 8 novembre. Ces détails justifient 
tous les retards qu'a éprouvés la rédaction de ce Mémoire. Je voulais prou- 
ver que le gîte du Chapeau n'était pas un fait unique dans les Alpes ; je vou- 
lais que les analyses et les essais fussent répétés par un ingénieur qui éccupe 
un rang aussi élevé dans la docimasie. 

" Pendant que je travaillais sur le gîte du Chapeau dans le laboratoire, 
jenpageai M. Vicat, fils du célebre ingénieur, de faire des recherches sur 
les métaux qui accompagnent le platine. Après deux mois d'expériences 
laborieuses, il trouva des indices bien caractéristiques de rhodium. Il rédi- 
gea une Note, que J'adressai à M. Berthier. Dans sa réponse, dont jai déjà 
fait mention, M. Berthier me faisait connaître que les minerais du Chapeau 


; 
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présentaient, dans les boutons de retour, des indices d'un métal analogue à 


ceux qui accompagnent le platine, mais en si petite quantité, que sa nature 
était difficile à déterminer. Dans son Rapport du 8 novembre 1849, M. Ébel- 
men a trouvé aussi des indices bien faibles de rhodium ou d'iridium. Lonp- 
temps après les expériences de M. Vicat fils, je trouvai que les paillettes et 
flocons noirs du bouton de retour, traités par l'acide nitrique, ne se dissol - 
vaient pas en totalité dans l'eau régale. Ils contenaient donc des indices de 
rhodium. 

» Le Rapport de M. Ébelmen constate la présence du platine dans trois 
gites différents. Le premier groupe est le Chapeau (Hautes-Alpes); le 
deuxième appartient aux montagnes de Saint-Arey (Isère). Le minerai envoyé 
en mai provient de la rive droite du Bens, en Savoie; le groupe n° 6, Plan 
des Cavales, montagne des Rousses en Oisans, n'a pas donné de platine à 
cet habile chimiste, Ainsi, ce métal se rencontre sur quatre points des 
Alpes, tres-éloignés les uns des autres. A la vérité, il n’est pas exploitable, 
il n’existe encore, pour ainsi dire, qu’à l’état scientifique; mais il faut bien 
remarquer que les échantillons soumis par M. Ébelmen et par moi aux 
analyses, n'ont été pris que sur des affleurements; or, ce n’est pas dans les 
affleurements des polysulfures, toujours altérés ou décomposés, qu'un métal 
est exploitable. Depuis mes envois de minerai au ministère des Travaux 
publics, j'avais revu quelques localités, et J'avais apporté un plus grand 
nombre d'échantillons choisis avec plus de soin. J'ai dû faire mille fois plus 
d'essais que M. Ébelmen, et j'ai eu plus de chances pour obtenir le platine 
dosable. En effet, ce métal est répandu d’une manière bien irrégulière dans 
les gîtes. C'est un fait que M. Ébelmen reconnaît comme moi. » 


CHIMIE. — Analyse élémentaire du chyle et du sang ; par M. E. Mizcow. 


« Le dosage des éléments du sang n’a pas été fait jasqu’ici sur la masse 
entière; cependant, comme on a analysé séparément la fibrine, le sérum et 
les globules qui le composent presque en entier, et, d'autre part, comme on 
attribue à ces divers principes une composition élémentaire qui se confond 
pour ainsi dire avec celle des substances protéiques, on est disposé géné- 
ralement à admettre que la composition du sang diffère peu de celle de 
l'albumine. C’est là une appréciation que l'analyse organique directe, telle 
que je l’ai conçue, devait éclairer. Quant au chyle, sa composition est l'objet 
de théories nombreuses, et l’on n’en possède non plus, à ma connaissance, 
aucune analyse élémentaire. 

C. R., 1849, 2M€ Semestre, (T. XXIX, N°27.) TTI 
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» J'ai analysé simultanément le sang artériel et le chyle de deux chiens 
soumis à des régimes très-différents. L'un fut nourri pendant deux jours 
avec du lait qu'il recevait à discrétion; l’autre mangea aussi pendant deux 
jours une grande quantité de graisse mêlée à du pain et à de la viande. 


I. Chien nourri pendant deux jours avec du lait. 


» J'ai fait choix de ce premier régime très-simple, parce que je me pro- 
posais, analysant en même temps le chyle, de voir si la composition de 
celui-ci décèlerait la présence d’un grand excès de carbone et d'hydrogène. 
©» En effet, si le chyle, comme on l'a dit dans ces derniers temps, est le 
liquide où se portent et s’élaborent les matières grasses avant de se verser 
dans la circulation générale , cette absorption élective était dans les meil- 
leures conditions pour se manifester. Les vaisseaux absorbants du système 
chylifère, trouvant dans le lait la réunion des principales espèces alimen- 
taires, beurre, caséum et sucre de lait, devaient dès lors rejeter le caséum 
et le sucre de lait pour se charger de préférence de la matière butyreuse. 
Quant au sang, il devait, à la suite de ce régime lacté, offrir une composi- 
tion moyenne, soustraite à l'influence des alimentations spéciales, influence 
qui deviendrait fort visible chez le second chien nourri avec un excès de 
matières grasses. 

» Il serait trop long d'inscrire ici les nombres de l'analyse; je les résu- 
merai brièvement en disant que le sang contenait le carbone et l'azote dans 
le même rapport que l'albumine; mais il différait de l’albumine par un 
grand excès d'oxygène; de sorte que le sang artériel d'un chien nourri deux 
jours de suite avec du lait pouvait être considéré comme de l’albumine for- 
tement oxydée. | 

» Le chyle, trois fois moins riche que le sang en matériaux organiques, 
offrait une composition exactement correspondante, et, loin de présenter 
une accumulation de matière grasse, il devait être envisagé aussi comme de 
l'albumine déjà tres-oxydée. 


IT. Chien nourri deux jours de suite avec un excès de matière grasse. 


» Ici le carbone et l'azote se sont encore retrouvés dans la proportion 
qui complétait l'albumine: mais, au lieu de contenir‘un excès d'oxygène, 
c'était un excès d'hydrogène que le sang avait fixé. Le second sang artériel, 
rapproché du premier, était incomparablement plus hydrogéné. Même dispo- 
sition dans le second chyle; accord nouveau, par conséquent, entre la nature 
des éléments du chyle et du sang artériel, examinés sur le même chien. 
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» Ge mode d'analyse tout nouveau, qui a l'avantage de s'exécuter avec 
quelques grammes de matière, a certainement besoin de se combiner avec 
d’autres moyens analytiques; mais il conduit déjà par lui-même à des indi- 
cations précieuses pour la physiologie. 

» Ainsi, le sang artériel du même animal montre, sous l'influence de 
deux régimes différents, une modification profonde. L'analyse du premier 
sang autorise à chercher dans ce liquide, à côté de la sérosité albumineuse, 
à côté de la fibrine et de la matière des globules, une proportion considé- 
rable de produits oxydés aux dépens desquels se formeront sans doute les 
produits de sécrétion toujours si fortement oxygénés. Dans le second sang 
qui offre un excès d'hydrogène, ces mêmes produits d'oxydation existent 
probablement aussi; mais ils sont masqués par l'accumulation de la matière 
grasse introduite à la suite d'un régime où elle domine. | 

» Si l'on compare le sang et le chyle recueillis simultanément sur le 
même animal, on reconnaît une très-grande analogie de composition entre 
ces deux liquides; mais il est impossible de découvrir dans le chyle l'indice 
d'une absorption de matière grasse exercée par les chylifères de préférence 
aux autres principes alimentaires. | 

» Lorsque la graisse a été administrée à des doses exceptionnelles, le 
chyle et le sang portent également l'indice d’une fixation de matière grasse. 
Cette fixation est-elle plus forte dans le chyle que dans le sang, ou bien 
ne s'est-il pas fait plutôt une dissémination générale de l'excès de graisse 
assimilée qui se loge d’abord dans les cavités les plus propres à l’'admettre? 
Les faits inclinent beaucoup vers cette dernière conclusion. » 


PHYSIOLOGIE. — Grossesse vaginale chez une vache. (Extrait d’une Note de 
M. Macario.) 


« Un vétérinaire piémontais, M. A. Bossetto, ma fait connaître de vive 
voix un cas de grossesse vaginale, qu'il a eu occasion d'observer il ÿ a quel- 
ques années ; comme ce fait me semble unique dans la science, je prends la 
liberté de le communiquer à l'Académie. 

» Le 21 avril 1844, M. Bossetto, appelé pour donner des soins à une 
vache âgée de quatre ans environ, la trouva très-agitée et faisant de violents 
efforts d'expulsion; ce qui lui fit supposer quelle était près d'avorter. Elle 
avait été saillie le 2 septembre 1843, c’est-à-dire sept mois auparavant. 
M. Bossetto introduisit la main daus le rectum, pour s'assurer de l'état de 
l'utérus, qu'il trouva dans son état normal; mais, en explorant le vagin, il 
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rencontra à la partie supérieure de ce conduit, sur sa paroi inférieure, un 
corps dur et résistant, qu'il prit d'abord pour une simple tumeur. Ge corps 
était lisse à sa partie supérieure, et adhérent par sa partie inférieure. Pendant 
tout le temps de l'exploration, la vache continuait ses efforts expulsifs. 

» En comprimant avec les doigts la partie antérieure de cette tumeur où 
elle était sans adhérence , M. Bossetto reconnut qu'elle cédait à ses efforts; il 
continua d'exercer de douces tractions, lesquelles, combinées aux efforts 
expulsifs de l'animal, détachèrent complétement la tumeur et lamenèrent au 
dehors. Sa forme était presque ovale; elle était lisse, ainsi que je l'ai déjà dit, 
à sa partie supérieure; à ses parties antérieure, postérieure et inférieure , 
elle offrait çà et là de petites excroissances qui ressemblaient à des coty- 
lédons. Cette poche, car on reconnut que c'en était une, renfermait dans 
son seiu un corps dur et résistant; incisée avec un bistouri, elle laissa 
échapper un liquide assez épais, puis un fœtus mâle, parfaitement conformé, 
et du volume d'un rat. 

» Malheureusement ce singulier fœtus fut dévoré presque en totalité par 
uu chien, à qui on parvint à arracher cependant un des membres postérieurs 
de cet animal. Ce membre est pourvu de tous les muscles, vaisseaux , nerfs 
et membranes qui se rencontrent dans un animal de cette espèce parvenu au 
terme de sept mois. La dissection en fut faite très-minutieusement. 

» Le volume de l'utérus de la vache ne présenta rien d’anormal; son ori- 
fice étant exactement fermé, il était évident que la gestation s'était réellement 
effectuée tout entière dans le conduit vaginal. 

» Îlest évident qu’il y a eu ici avortement incomplet; l'œuf fécondé avait 
franchi l'utérus, et, dans sa marche descendante, s'était arrêté, par une cause 
quelconque, à la partie supérieure du vagin, sous le museau de tanche, et 
ayant contracté des adhérences au moyen d’un tissu tomenteux, comme l'in- 
diquait sa surface inférieure, il s'y était développé d’une manière lente et 
pénible , à cause du défaut d’humeurs nourricières. Néanmoins, malgré son 
extrême petitesse, le fœtus était très-bien conformé, et était doué de tous 
ses organes, comme l'est un fœtus de sept mois; seulement, c'était un fœtus 
eu miniature. 

» Cette gestation n'aurait sans doute pas duré si longtemps, si l'embryon 
avait reçu une plus abondante nutrition, car alors, augmentant plus rapi- 
dement de volume, l'œuf n'aurait pas tardé à provoquer les douleurs expul- 
sives, l'avortement aurait eu lieu beaucoup plus tôt, et le petit animal n’au- 
ait pas été aussi avancé dans son organisation; mais l'œnf, comme nous 
l'avons dit, se nourrissant imparfaitement et avec peine, la gestation put se 
prolonger, comme elle le fit, pendant sept mois. » 
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M. Saureyrow adresse un supplément au Mémoire qu'il avait présenté 
dans la précédente séance, sur un moyen de trouver, pour un point quel- 


conque des côtes, l'instant précis de la pleine mer quand on connaît l'établis- 
sement du port. 


(Commission précédemment nommée. ) 


M. Cuevacneux fait remarquer une inexactitude qui a été commise dans 
le Compte rendu de la séance où il a présenté sa Note sur une machine à 
vapeur à mouvement rotatif direct; c'est dans cette séance, et non dans celle 
où avait été présenté un modèle en petit de l'appareil, qu'a été nommée la 


commission chargée de l’examiner. Gette commission se compose de 
MM. Ch. Dupin et Piobert. | 


M. Frocer prie l'Académie de vouloir bien charger une Commission 
d'examiner une herse articulée qu'il a inventée depuis l'année 1846, et à 
laquelle il a fait récemment subir des modifications qui lui semblaient 
importantes. | 

M. Frogier sera invité à envoyer une description de son appareil; c'est 
alors, seulement, qu'une Commission pourra être nommée. 


M. Bouses adresse, des États-Unis, une demande à l'effet d’être attaché 
à une exploration scientifique de l’Afrique centrale, qu'il suppose devoir 
être faite prochainement, sous les auspices de l'Académie. 


À 4 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. À. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


(Académie a recn, dans la séance du 17 décembre 1849, les ouvrages 
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dont voici les titres : 


Beschreinbung... Position et description de l'observatoire astronomique de 
Christiania ; par MM. HANSTEEN et FEARNLEY , publiées par M. HANSTEEN, di- 
recteur de l'observatoire ; Christiania, 1849; in-4°. (Offert par l'Université 
de Christiania.) 

Astronomische. …. Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER ; n° 698, et 
table et titre du tome XXIX. 

Journal de Médecine vétérinaire, publié à l'École de Lyon; tome V, no- 
vembre 1849. 

Gazette médicale de Paris; n° bo; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 144 à 146. 

L’Abeille médicale ; n° 24; in-8°. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 24 décembre 1849, les ouvrages 
dont voici les titres : | 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences ; 
2" semestre 1849 ; n° 2h; in-/°. 

Organographie et Physiologie végétales. — Mémoire sur la composition et la 
(structure de plusieurs organismes des plantes ; par MM. DE MiRBEL et PAYEN. 
Extrait du tome XX des Mémoires de l’Académie des Sciences.) 

Organographie et Physiologie végétales. — Mémoire sur la composition et la 
structure de plusieurs organismes des plantes; par MM. DE MiRBEL et PAYEN. 
(Extrait du tome XXII des Mémoires de l’Académie des Sciences.) Description 
des planches. In-4°. 

Mémoire sur la structure et la composition chimique de la canne à sucre ; par. 
M. PAYEN. (Extrait du tome XXII des Mémoires de l'Académie des Sciences.) 


In-4°. 
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Mémoire sur les vibrations d’un double système de molécules, et de l’éther 
contenu dans un corps cristallisé ; par M. AUGUSTIN Caucay. (Extrait du 
tome XXII des Mémoires de l’Académie des Sciences.) In-4°. | 

Annales des Sciences naturelles ; par MN. MILNE EbWaRDS, AD. BRONGNIART 
et DECAISNE; 3 série, 6° année ; juillet 1849; in-8. 

Tableau général des mouvements du cabotage, pendant l’année 1848; in-4°. 

Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts d'Angers ; 5° volume, 
7° livraison, et 6° volume, 1°° et 4° livraison, in-8°. 

Procès-V'erbaux de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts d’Angers ; an. 
née 1846 ; in-8°. 

Recueil des travaux de la Société médicale du département d'Indre-et- 
Loire ; 1° série, 1% et 2° trimestre de 1849; in-8°. 

Séances et travaux de l’Académie de Reims ; année 1849-1850; n° 4; in-8°. 

Annales de la Société d’Agriculture, Sciences, Arts et Commerce du. Pur ; 
tome XIIL ; 1847-1848; in-8°. 

Le climat de l’Lialie, sous le rapport hygiénique et médical; par M. le doc- 
teur Eb. CARRIÈRE; Paris, 1849 ; in-8°. (Adressé pour le concours des prix 


de Médecine et de Chirurgie.) 


Choix des vaches laitières, ou description de tous les signes. à l'aide desquels 
on peut apprécier les qualités lactifères des vaches ; par M. J.-H. MAGNE, pro- 
fesseur à l'École vétérinaire d'Alfort ; avec figures ; in-12. 

Notes sur le terrain d'atterrissements récents de l’'enbouchure de la Seine. — 
De la formation de la tanque et de son emploi en agriculture. — Essai d’une 
théorie des oscillations séculaires de la surface du globe ; par M. ViRLET D'Aousr ; 
broch. in-8°. 

Illustrationes plantarum orientalium , ou choix des plantes nouvelles ou peu 
connues de l'Asie orientale ; par MM. JAUBERT et SPACH; 28° livraison ; in-4°. 

Annales médico-psychologiques; par MM. BAILLARGER et GERISE; octo- 
bre 1849; in-8°. 

Revue mélico-chirurgicale de Paris, sous la direction de M. MALGAIGNE; 


3° année ; tome VI; décembre 1849; in-8°. 
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Le Moniteur agricole, journal d'Agriculture et d'Hygiène vétérinaire, sous 
la direction de M. MAGNE; tome IT, n° 24; in-8°. ( 

Instruction pour le Peuple, cent Traités sur les connaissances les plus indis- 
pensables; par une Société de savants et de gens de lettres; 90° Hvraison. 
— Abeilles, Insectes utiles et nuisibles ; Traité 75. 

Raccolta .. Recueil de lettres et autres écrits concernant la Physique et les 
Mathématiques ; publié par MM. ToRTOLNI , PALOMBA et CUGNONI ; novem- 
bre 1849; in-8°. 

Conspectus syslematis ornithologiæ, GAROLI-LUCIANI BonaPpARTE. Editio 
altera, reformata, additis synonymis Grayanis. + feuille in-fol. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER ; n° 699; 
in-4°. | 

Tijdschrift. .. Journal des Sciences physiques et mathématiques, publié par 
la première classe de l’Institut royal Néerlandais des Sciences, Lettres et Beaux- 
Aris; 3° partie, 1° et 2° livraison. 

Jaarboek... Annuaire de l'Institut royal Néerlandais des Sciences, Lettres et 
Beaux-Aris ; 1847, 1848 et 1840. 

Verhandelingen... Mémoire de la première classe de l’Institut royal Néer- 
landais ; 3° volume, 1° partie. 

Gazette médicale de Paris; n° 51. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 147 à 140. 


l’Académie a reçu, dans la séance du 31 décembre 1849, les ouvrage: 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences : 
2 


2e semestre 1849; n° 26; in-4°. 


Annales de Chimie et de Physique, par MM. Gay-Lussac, ARAGO, CHE- 


VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT ; 3° série, tome XXVII, 
décembre 1849; in-8°. 
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Facultés intérieures des animaux invertébrés; par M. J. Macquarrt; Lille, 
1850; in-8°. 

Traité théorique et pratique de la méthode anesthésique appliquée à la chi- 
rurgie et aux différentes branches de l’art de guérir ; par E.-F. BouIsson ; Paris, 
1850; 1 vol. in-8°. 

Nouvelles Annales des Voyages et des Sciences géographiques, rédigées par 
M. VIVIEN DE SAINT-MARTIN; 5° série; 5° année, octob. et novemb. 1849; 
in-8°. 

Cours de construction des ouvrages qui établissent la navigation des rivières et 
des canaux ; professé à l’École des Ponts et Chaussées, de 1832 à 18413 par 
M. MinaRD ; texte et planches; Paris, 1841 ; 2 vol. in-4°. 

Cours de construction des ouvrages hydrauliques des ports de mer, professé à 
l’École des Ponts et Chaussées ; par le même; texte et atlas; Paris, 1846; 
2 vol. in-4°. 

Leçons faites sur les chemins de fer à | École des Ponts et Chaussées, en 1833- 
1834; par le même; Paris, 1834; in-4°. 

Projet de canal et de chemins de fer pour le transport des pavés à Paris, pré- 
cédé d'un Tableau des progrès de la dépense du pavé de Paris pendant les deux 
derniers siècles ; par le même; Paris, 1826; in-4°. 

Second Mémoire sur l'importance du parcours partiel sur les chemins de fer ; 
par le même; Paris, 1843; broch. in-8°. 

Observations sur un système d’écluses à petites chutes, proposé par M. P.-S. 
GIRARD ; par le même; Paris, 1821; broch. in-8°. 

Notice sur l’étanchement des filtrations du canal du Centre, près des carrières 
de V'ertempierre; par le même; broch. in-8°. 

Des voyageurs internationaux sur le chemin de fer entre la Belgique et la 
Prusse; par le même; Paris, 1846; broch. in-8°. 

Éxpériences sur la force du cheval; par le même ; Paris, 1832; broch. in-8°. 

De l’action de la gelée sur les pierres; par le même; Paris, 1833; brochure 
in-8°. 

Influence de la chaleur sur l’endurcissement des mortiers hydrauliques; par 
le même; broch. in-8°. 
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Notice sur une nouvelle substance pouzzolanique découverte dans le départe- 
ment de l'Aisne ; par le même; 1 feuille in-8°. dE 

Note sur le mouvement des locomotives et des wagons dans les courbes; par le 
même; À feuille in-8°. 

tt d'un Mémoire anglais intitulé : De la résistance de l’eau au passage 
des bateaux dans les canaux (1833); par M. Joux MAGUEILT; traduction 
libre, par M. MinaRD; Paris, 1835; broch. in- -8°. 

Liste chronologique des travaux sur l'anatomie pathologique, la médecine, la 
thérapeutique, la matière médicale, la botanique, l'agriculture ; imprimés ou 
manuscrits (de 1803 à 1850); de M. le docteur F.-V. MÉRaT; broch. in-8°. 

Éturles de Chimie organique, frites en vue des applications physiologiques et 
médicales ; par M.E. MiLLON ; Lille, 1849; in-8°. 

Quelques observations sur le terrain quaternaire du bassin du Rhin, et des rela- 
lions d'âge qui existent entre le terrain de la plaine et celui de la montagne : 
origine du Lehm; par M. En. CoLLOoM8. (Extrait du Bulletin de la Société 
géologique de France ; 2° série, tome VI.) Broch. in-8°. 

Abeilles, Insectes utiles et nuisibles; par M. GUÉRIN-MÉNEVILLE (Extrait 
des Cent Traités.) Broch. in-8°. 

Annales de la Soriété d “Agriculture, Arts et Commerce du département de la 
Charente; tome XXXT, n°3 ct 4, mai à août r849 ; in-8°. 

Mémoires de la Société d'Agriculture, des Sciences, Arts et Belles Lettres du 
département de l’ Aube ; tome XIV, tome Ef, 2° série, n° 5 à 8; année 1848; 


in-8°. 


Académie royale de Belgique. — Bulletin de l Académie royale des Sciences, 
des Leitres et des Beaux-Arts de Belgique ; tome XVH, n° 11; in-8°. 

Recherches expérimentales et théoriques sur les figures d'équilibre d'une masse 
liquide sans pesanteur ; par M. J. PLATEAU. (Extrait du tome XXII des 
Mémoires de l’Académie royale de Belgique.) Yn-4°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 


Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dipor frères, sous la direction de 
M. L. RENIER; 292° à 295° livraisons; in- 8°. 
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Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie ; 
2°° série, tome IIT; décembre 1849; in-8°. 

Astronomical... Observations astronomiques faites, en 1847, à l'observatoire 
de Greenwich, sous la direction de M. GRORGES BIDDELL AïRY; Londres, 1849; 
in-8°. 

Memoirs of... Mémoires de la Société royale astronomique; vol. XVIF, fasci- 
cule premier; Londres, 1849; in-4°. 

On a classification... Sur une classification des milieux élastiques, et sur les 
lois que suivent les ondes planes en se propageant à travers ces milieux ; par 
M: SAMUEL HAUGHTON. (Extrait des Mémoires de l’Académie de Dublin: 
vol. XXIL) Dublin, 1849; in-4°. 

Cancels... Corrections pour l'Introduction aux réductions des observations 
lunaires faites à Greenwich; broch. in-8°. 

Astronomical. .. Observations astronomiques faites à l'observatoire royal 
d'Edimbourg: par M. THomas HENDERSON , publiées par M. CH. PrAZZ1 SMYTH ; 
vol. 7, tome VII; année 1841; Édimbourg , 1848 ; in-/4°. 

Monthly... Bulletin annuel de la Société royale astronomique; vol. 8, no- 
vembre 1847 à juin 1848 ; Londres, 1848; in-8°. 

The Quarterly... Journal trimestriel de la Société géologique de. Londres ; 
année 1849; in-8°. 

Handboek der Zickte Kungier... Manuel d'Anatomie pathologique; par 
M. VROLIK,; tomes Let Il; Amsterdam, 1840 et 1842; 2 vol. in-8°. 

De vrischt... Embryologie de l'Homme et des Mammifères; par M. VROLIR ; 
Amsterdam, 1849; in-4°. En hollandais et en latin. 

Handboek... Manuel de Zoologie ; par M. Van DER HOEvEN ; 2° édit., t. Il, 
partie 1°; Amsterdam, 1849; in-8°. 

Astronomische...… Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER ; n° 700. 

Gazette médicale de Paris ; n° 52. 

Gazette des Hôpitaux; n° 150 à 152, et Table des matières. 
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